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Servieepirt iculier du Journal de Roubaix) 

Marsei l le , 12 m a r s , 11 h. 4 9 m a t i n . 
L a i n e s : Tunis l a v é e s 360; P e r s e s g r i 

s e s 2 0 0 ; Ital ie 3 8 0 . 
Cotons : Tarsous 135; J u m e l 2 1 5 ; 

Chypre 154 à 164; S o u b o u g e a c 1 5 5 . 
Cafés: V e n t e s 500 s a c s Ceylau plant , 

assort i» , d e 2 5 0 à 3 0 0 . 

Havre , 12 mars , 11 h . 4 5 m. 
C o t o n s : V e n t e s 170 b . ; i n c h a n g é s . 
Cafés : Fa ib l e s . V e n t e s 800 s a c s J a c -

me l à l ivrer 9 2 . 
L a i n e s : A c t i v e s . V e n t e s 150 b . M o n 

t e v i d e o 2 6 2 . 5 0 a 2 8 5 . 

Liverpool , 12 mars , 2 h. 17 so ir . 
V e n t e s 1 2 , 0 0 0 b . , dont 2 , 0 0 0 pour la 

s p é c u l a t i o n . Importat ions 4 4 , 0 0 0 b . 
I n c h a n g é s . 

RAPPORT HEBDOMADAIRE. 

V e n t e s généra les de la s e m a i n e , 
6 8 , 0 0 0 b . V e n t e s pour la spécu la t ion 
5 , 0 0 0 b . et 1 1 , 0 e 0 b . p o u r l 'exportat ion. 

Importat ions de la semaine : 1 1 2 , 0 0 0 b . 
S tock 7 3 4 , 0 0 0 ba l l e s . 
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Café g o o d fair, (la l ivre) 17 1/4. 
Cafés good Cargocs , (la l ivre) 18 
Marché c a l m e . , 

Dépêches de MM. Schlagdenhauffen et C", 
représentés à Roubaix par M. Bulteau-Des-
bonnets : 

Havre , 12 m a r s , 2 h . 5 5 s . 
Cotons : V e n t e s 800 b . Marché c a l 

m e , ferme. I n c h a n g é s . 

Liverpool , 12 m a r s , 2 h . 5 5 s. 
Cotons : V e n t e s 1 2 , 0 0 0 b . S a n s c h a n 

g e m e n t . R e c e t t e s de 6"jours 5 5 , 0 0 0 b . 

New-York , 12 mars , 2 55 h . s . 
Cotons : 16 1 /4 . 

Dépêches affichées à la Bourse de Roubaix 
Havre , 12 mars . 

Cotons : V e n t e s 1 , 0 0 0 0 b . Orléans 
8 1 /16 . U p l a n d 7 7 /8 . 

L iverpool , 12 m a r s . 
Cotons : V e n t e s 1 ,000 b . I n c h a n g é s . 

New-York , 12 mars 
Cotons : 16 1/4. R e c e t t e s 5 5 . 0 0 0 b . 

Londres , 12 m a r s , 2 h . 17 soir. 
S u c r e s : Marché faible . 
S o i e s : Marché bans affaires. 
Cafés : Marché ferme. 
Laines : Marché ferme. 

ROUBAIX 12 MARS 1 8 7 5 . 

L e o i i n i a t è r * d u 1 0 m a r s 
Si nous prenons à part chacun des 

hommes qui composent le ministère du 
10 mars , et si nous le considérons dans 
son ensemble, nous ne pourrons que 
dire : c'est u n ministère d'honnêtes 
gens. Malheureusement, en politique, 
l 'honnêteté ne suffit pas toujours, su r 
tout dans des périodes comme celle que 
nous traversons, où la société ne r e 
pose pas sur une base immuable ; il 
faut y joindre,sinon le génie, du moins 
l 'habileté. Les ministères d 'honnêtes 
gens ne sont pas ceux qui durent le 
plus longtemps, on se rappelle que 
rhonorable comte Daru, ministre des 
affaires étrangères dans le cabinet du 
2 janvier 1870, disait un jour à la t r i 
b u n e : « Nous sommes un ministère 
d'honnêtes gens. » Or, on sait que, 
moins de trois mois après,ce ministère 
était disloqué; et M. Buffet, qui en fai
sait partie, se relirait avec un certain 
éclat. 

Espérons que le ministère du 10 mars , 
dont le même M. Buffet est l 'homme 
le plus important , sera aussi un minis
tère d'honnêtes gens, mais qu'à cette 
qualité il saura joindre cette autre plus 
indispensable : l 'habileté. La tâche.est 
difticile, nous ne le dissimulons pas . 

Nous connaissons les hommes, nous 
connaissons leur programme : il con
vient d 'attendre les actes, car nous 
n 'avons pas le droit d'anticiper sur les 
événements. Mais ce que nous pouvons 
faire aujourd'hui, et c'est même notre 
devoir, c'est chercher la moralité de 
la crise ministérielle qui vient de se 
terminer. 

Dans ces péripéties multiples, dans 
ces combinaisons péniblement écha-
faudées le matin et détruites le soir, 
dans ce choc de toutes les ambitions, 

officielles ou dissimulées de l 'esprit de 
par t i , nous voulons trouver, non-seu-
iement le triomphe de la logique,mais 
une première revanche de l 'esprit con
servateur. 

Qu'est-ce que la majorité dû 25 février ? 
une majorité de coalition formée par 
les éléments les plus opposés, et ayant 
des tendances inverses. Dès le premier 
jour , ceux qui constituaient le p lus 
grand nombre,dans ce groupe de part is 
si singulièrement accouplés, voulurent 
escalader le pouvoir. A eux devaient 
revenir tous les bénéfices de la v i e - • 
toire : à eux les ministères, à leurs 
amis les honneurs et les emplois, et 
foin de leurs adversaires vaincus qui 
devaient s'estimer heureux d'avoir la 
vie sauve? il semblait qu'ils allaient, 
par droit de conquête, s'ériger en gou
vernement . 

Cette audace subit une première l e 
çon le soir du 2'5 février: le ministère 
ne pût être constitué, et l 'on se rappelle 
la note, approuvée par le maréchal et 
publiée le lendemain dans le Journal 
Officiel, qui affirmait les sentiments 
conservateurs du gouvernement. Le 
coup fut rudement senti par les va in
queurs: ils comprirent que si les d é 
fenseurs de la forteresse avaient été 
ba t tus devant les murailles, ils devaient 
s 'arrêter encore au pied de l 'enceinte. 
Ils essayèrent de la ruse , la force ne 
réussissant pas. Ils transigèrent, ils né 
gocièrent, ils se firent humbles et mo
destes d'abord; cette tactique ne réus
sit pas . Ils se firent menaçants, et l 'on 
entendit parler d 'une déclaration de 
permanence des gauches. La menace 
n'effraya pas le maréchal : personne 
n 'entrera , dit- i l résolument. Qe fut le 
coup de grâce. Les radicaux ne pouvant 
pénétrer dans la place se résignèrent à 
y laisser entrer quelques-uns de leurs 
alliés, dans l 'espérance que ces alliés 
pourraient un jour prochain leur ouvrir 
les portes. Si cet espoir ne se réalise 
pas , il est évident que 'des vainquauis 
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qu i t r iomphent 
vaincus du 10 mars ce sont les r ad i 
caux . 

Il est certain que les hommes les plus 
intéressés aujourd'hui à combattre les 
progrès du radicalisme sont ceux qui se 
sont servis du concours du radicalisme 
pour arriver aupouvoir :c 'estM. Dufaure, 
c'est M. Léon Say, c'est M. Wallon. 
S'ils ne veulent pasê t r eà bref délai dé
bordés et renversés par leurs alliés 
d'hier, il faut qu'ils s 'appuient sur les 
Conservateurs, qu'ils leur offrent toutes 
les garanties désirables; ri faut qu'ils 
se fassent eux-mêmes conservateurs. 
Et c'est pour cela que nous avons le 
droit de dire que le 10 mars est une p re 
mière revanche du 25 février; c'est la 
seule moralité que nous- ayons à tirer 
aujourd'hui de l 'issue de cette longue 
crise ministérielle. 

ALEXANDRE WATTEVU. 
an» 

Bulletin du jour 
Il e s t j u s t e de cons ta ter q u e le n o u v e a u 

min i s tère est g é n é r a l e m e n t b i e n accue i l 
l i , dans la presse c o m m e dans le p u b l i c . 
L 'é l ément c o n s e r v a t e u r es t t rès - large -

• m e n t représenté dans la l i s te p u b l i é e 
d e t o u t e s l e s r a n c u n e s , d a n s c e s l u t t e s j p a r l e Jo

v
urnca 0fficiei. S c u i s M M . D u 

faure e t L é o n S a y appart iennent a u 
c e a ^ e g a u c h e , et cer tes l eurs n o m s n e 
sont p a s faits p o u r inspirer des i n q u i é 
tudes a u x h o m m e s d'ordre. 

La loi sur les eadres a o c c u p é hier la 
s éance de l 'Assemblée . L e s art ic les 5, 6 
et 7 ont é t é adoptés . M. Raudot a d é v e 
loppée un a m e n d e m e n t d iminuant le n o m 
bre ries g é n é r a u x de d iv i s ion e n dehors 
d u Service actif. Cet a m e n d e m e n t a é té 
rejeàé. L e s . art ic les 8 , 9 e t 10 ont é t é 
adoptes. U n a m e n d e m e n t de M. l e g é 
néral Marure, à l'article 1 1 , a é té r e n 
v o y é a la c o m m i s s i o n . La su i te i t ^ t a 
disuJission aura l i eu aujourd'hui . 

l ie programme po l i t ique du n o u v e a u 
cabinet sera notif ié aujourd'hui , assuré-
t-on,aux préfets s o u s forme de c i r c u l a i 
re 

{fn p e n s e g é n é r a l e m e n t que l 'Assem
blée se préparera le 20 mars pour p r e n 
dre six s e m a i n e s de v a c a n c e s . 

M. Caro, qui a p r o n o n c é hier s o n d i s 
cours d 'admiss ion à l 'Académie française , 
e t qui v a s 'asseoir dans le fauteui l i l lus 
tre par F o n t e n e l l e et o c c u p é naguère 
par Vi te t , n'est pas étranger à notre r é 
g ion du Nord . Avant d'entrer e n S o r -
bonne dans la chaire des Laromiguière 
e t des Jouffroy, le n o u v e l immorte l p r o 
fessait à la faculté des let tres de Doua i . 
C'est u n h o m m e de p e u de renom m a i s 
dé grand mér i te , e t l 'Académie , en e n 
faisant u n des s i e n s , a v o u l u reconnaî tre 
les qual i tés qui d i s t inguent M. Caro 
c o m m e écr ivain et c o m m e ph i lo sophe . 
Elle a p u faire des c h o i x p lus bri l lants , 
el le n'en peut pas l'aire de me i l l eurs . 
Quand on a écrit des l ivres c o m m e 
« l ' idée de D i e u » , e t « l 'histoire de la 

?ophie a l l emande >̂ c e sont là d e s 
qui va lent bien- n ' importe que l s 

(es, romans o u d ic t ionnaires . M. 

ro, du res te , e s t encore trop j e u n e pour 
iser qu'il n'aura pas p lus d'une occa-

n o u v e l l e de justif ier l e s suffrages 
qtû l 'ont porté au se in de la d o c t e c o m 
pagnie . 

. r* 1 • ..ani . 
On l i t d a n s ke Français: 

« La cr ise minis tér ie l l e a duré douze 
j e u r s . P e n d a n t douze jours , le m a r é c h a l 
d e Mac-Mahon a sent i p£ser sur lui la 

d u 2 5 févr ier , c e s o n t l e s a l l i é s s e u l s h responsabi l i t é la p l u s lourde . Les e x i -
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sa ient autour de lui . Au m i l i e u de c e 
trouble , il e s t d e m e u r é c a l m e . Libre de 
toute p r é o c c u p a t i o n v u l g a i r e , c o m p r e 
nant tou te la gravité de la s i t u a t i o n , 
mais d o m i n a n t par u n e v o l o n t é s u p é 
rieure les é m o t i o n s l e s p lus v i v e s , i m 
pass ib le e t toujours maître de la i , il a 
montré le sang-froid e t l ' imperburtable 
f ermet é qui e s t le caractère d'une ;\me 
grande e.t forte. Il s e m b l a i t qu'il a s s i s tâ t 
a u x pér ipét ies des n é g o c i a t i o n s c o m m e 
u n chef d'armée sui t l e s m a n œ u v r e s 
d'une l o n g u e batai l le ; il a fait s o n devo ir 
a v e c u n e admirable droi ture , u n e s i m p l e 
e t h a u t e h o n n ê t e t é , e t u n d é s i n t é r e s s e 
m e n t h é r o ï q u e . Il s 'est oubl i é l u i - m ê m e 
pour n e p e n s e r qu'au p a y s . La cr i se 
t erminée , u n hommaglfe publ ic de r e s 
p e c t e t de r e c o n n a i s s a n c e e s t dû à ce lu i 
qui v i e n t de se montrer a i n s i , u n e fois de 
p lus ,d igne de la m i s s i o n q u e l e s conser 
va teurs lui o n t conf i ée l e 24 m a i . » 

as . * 

A c a d é m i e f r a s i ç a J a i e 
HÉCEPTIONDE M. CARO 

M. Caro ayant é té é lu par l 'Académie 
française à la p lace v a c a n t e par la m o r t 
de M. V i t e t , y e s t v e n u prendre s é a n c e 
h ier e t a p r o n o n c é l 'é loge de s o n p r é d é 
c e s s e u r , t 

Le n o u v e l a c a d é m i c i e n a pris M. Vi -
e t à sa première j e u n e s s e , à l ' époque 

o ù Jouffroy, sacrifié a v e c l'élite de l ' U 
nivers i té à une réact ion a v e u g l e , vena i t 
de fonder dans u n co in de Paris c e t e n 
s e i g n e m e n t restreint par le nombre d e s 
d i sc ip les , m a i s si actif par la propagande 
d e s doctr ines , si é t endu par le nombre 
des idées qui e n sort irent e t des- v o c a 
t ions qui s'y éve i l l èrent ; il a pris , d i s o n s -
n o u s , M. Vi te t au m o m e n t o u i ! fat ad
m i s d a n s c e cénac l e e t ajouta a u b ien
fait d'un e n s e i g n e m e n t incomparable la 
rencontre d ' u r e amit ié rare, e t l'a su iv i 
pas à p a s , j u s q u ' a u x derniers jours 
de son e x i s t e n c e . 

' Parmi lfcjJ «HMrages d é 
Ligue devai t n é c e s s a i r e m e n t tei 
d e s premières p l a c e s dans le d i scours 
de son s u c c e s s e u r à l 'Académie . Après 
e n avoir fait ressort ir la prodig ieuse 
facul té d 'analyse que posséda i t l 'auteur 
de la Ligue, il a fait remarquer qu'à 
ce t t e faculté d'analyse se jo igna i t , à u n 
degré rare, le s e n s p i t tore sque de l 'his
to ire . 

Voyez, a dit M. Caro, comme le jeune au
teur sait garder la note exacte du langage du 
temps, comme il observe chaque détail.coauror 
il décrit minutieusement les costumes. Voici 
les conjurés du château de Blois avec le pour
point de soie et le petit manteau de velours, 
les dames avec la gibecière suspendue à la 
ceinture et le demi-masque noir, tes ligueurs 
avec le grand manteau de sergsr brune, le cha
pelet au cou et la croix blanche.Tout ce monde 
s'agite, se meut dans une succession de aaèn'ps 
qui ressemblent à la vie. L'acteur, què'eTevient 
poète, ranime l'histoire'au l'eu de son imagina
tion, il l'évoque du fond du temps et de l'oji-
bli. Avec quel art il introduit sur la scène ce 

Eersonnage nouveau, anonyme, le peuple ! 
omme il excelle à nous montrer ses meneau s. 

ses héros, ses victimes ! Avant lui, personne 
n'avait songé en France à rien de semblable. 

Ici c'est le tumulte humain des capitales 
soulevées, les bas-fonds de l'histoire montrés, 
au jour, les convoitises de la rue ameutées au
tour des ambitions d'en haut. C'est l'orageuse 
démocratie de la Ligue saisie dans sa réalité,, 
dans les églises, sur la place de Grève, à 
l'Hôtel-de-Ville; les bourgeois de Paris, com
me Crucé, qui sont ligueurs parce que la Ligue 
c'est l'opposition: les personnages avisés com
me le président Brisson qui, voulant ménages; 
un alibi à sa conscience, jure fidélité à l'Union 
et dépose en même temps une protestation 
chez son notaire; les mariniers,'les portefaix 

. qui remplissent l"s carrefours de rumeurs in
sensées; les plaintes contre le duc de Mayenne,-
que l'émeute a proclamé lieutenant-général, 
qu'elle veut destituer aujourd'hui, avec ce mot 
sublime : « C'est nous qui l'avons nommé, il 
doit nous obéir: » le pillage des maisons sus
pectas sous prétexte d'y trouver des'"•mes, la 
guerre aux écussohs royaux: rêTScTïqn Impro
visée des officiers de la garde civique, laur 
impopularité du lendemain, les sobriquets dont 
on accable, sous les piliers des halles, « ces 
capitaines de la morne ou cas capitaines de 
l'aloyau; » c'est enfin l'irruption du peuple 
dans la salle des Quarante, venant dénoncer 
les traîtres et demander leur tête. 

Tout ce tumulte de cris et de coups, ces 
orgies de parole, ces fureurs entremêlées de 
bouffonneries, la populace en face de la Cour 
ou des Guises, tour a tour maîtresse et dupe, 
voilà vraiment une partie du drame de Shïkes-
peare retrouvée. On croit entendre là comme 
un écho terrible ou grotesque des foules que 
le poète anglais jette sur son théâtre et que les 
révolutions, ces émules de Shakespaere, lan
cent à travers notre histoire; c'en est tantôt le 
rire brutal, tantôt le rugissement. 

V o u s avez v u l 'écrivain, l 'h is tor ien , 
le peintre; vo ic i m a i n t e n a n t l 'homme, le 
c e n s e u r : 

Dans les salons comme à l'Académie, votre 
confrère exerçait une sorte de magistrature du 
goût. Si quelque nouveau Rœderer fait l'his
toire delà société polie au dix-neuvième siècle, 
on verra quelle place y occupait M. Vitet, 
sans y avoir jamais songé. Dès qu'il paraissait 

•quelque part, on tendait à sa réserve habi
tuelle des pièges innocents pour lui faire dire 
ce qu'il pensait de telle œuvre, de tel écrivain 
ou artiste nouveau. Il le disait simplement, 
mais avec précision, en donnant à l'appui de 
son opinion quelques motifs décisifs. Il était 
par excellence, dans les choses de l'esprit ou 
de l'art, un juge presque infaillible. 

Dans ses entretiens les plus familliers se 
répandait quelque chose de ce goût exquis, 
formé de la fleur et comme du parfum des 

chefs-d'œuvre qu'il avait respires, BI^R^RM 
quels il avait vécu. L'art moderne lui donnait 
plus d'une occasion de censure; son goût si 
pur s'attristait et blâmait souvent. Pois, quand 
il avait jugé l'œuvre d'hier ou réduit à sa 
juste mesure le succès du jour, il revenait à 
ses études de prédilection»et se réfugiait très 
haut dans l'art ou très loin dans l'histoire, 
cherchant, loin de la foule et du bruit, l'aus
tère et jalouse ivresse de la solitude. 

L'auditoire a paru v i v e m e n t é m u 
quand M. Caro, l 'auteur d e Vidée de 
Dieu, le ph i losophe spir i tual is te , a 
parlé de la mort de Vitet , « mort 9©r 
reine et ca lme , bén ie par les Pères d e 

JlQratoire , où il avait tant d'amis; c o n 
so l ée par l 'admirable d é v o u e m e n t d'Oise 
s œ u r e t la p ié té filiale d'un n e v e u , « o n 
vrai fils par ce t t e générat ion de l 'âme 
auss i sacrée q u e l 'autre. » 

Et des app laud i s sement s ont éclaté) 
u n a n i m e s e t cha leureux lorsque M. Caro 
a dit qu'au se in de l 'Académie , c o m m e 
au dehors, partout où il y aura une âme 
éprise de c e s d e u x grandes choses,-1' . 
e t la patrie , l e n o m de V i t e t sera h o 
noré . « Il a fait m i e u x pour juger d e " 
œ u v r e s ; il a c o m p o s é u n e œ u v r e d'un 
prix infini, sa v i e . Il en a m a i n t e n u l a 
sévère harmonie à travers de crue l l e s 
épreuves ; pas un jour ce t te â m e sa ine e t 
viri le n'a c o n n u la fat igue de v ivre . » 

Enfin, si le portrait manqua i t à c e 
d i scours , M. Camille R o u s s e t s 'es t 
chargé , dans la r é p o n s e , d'ajouter la v i 
gne t t e i l lustrat ive : 

Une haute stature, la tête fortement mode
lée.' de grands traits, un front large, d'épais 
sourcils légèrement froncés par une habitude 
méditative, le regard profond, la bouche d'un 
dessin correct et serré, toutes les lignes nette», 
arrêtées, distinctes, la physionomie sérieuse, 
l'air noble, l'attitude simple et grave, voila, 
l'homme : il imposait. 

C'est q u e M. Camille R o u s s e t , après 
avoir fait l 'é loge de M. Caro, de s o n s y s 
t ème phi losophique e t de s e s œuvres , : a 
trouvé à glaner pour reparler deM.Vrtét . 
Voic i par quel le s p é c i e u s e •' Image M. 
R o u s s e t a t erminé s o n discours : 

Si j'avais l'honneur d'être pemtre^ i tna -
ginerais une composition dont Vordô'nBrttee 
serait empruntée à VEcole d'Athènes de 
Raphaël. Au sommet, sous un vaste portique, 
U placerais M. C.uizot, le comte Duchâ«el, le 
duc Victor de Broglie: près d'eux, d'an^etoé. 
Jouffrov et Victor Cousin; de l'autre^ . ViUe-
main et le baron de Barante: sur Jes idegrfe^ 
c i et là. des archéologues- Prosper Mérimée, 
Auguste uen-evost, Charles Lenormant; Jeaxi-
.Tacques Ampère; des artistes, pUntraa,*G*àp-
teurs. architectes, Ingres, Eugène Delacroix, 
Ary Scheffer, Paul Delaroche, Victor Orsel, 
Hippolvte Flandrin, Simart, Visconti, Duban; 
au premier plan, des musiciens, Boieldieu, 
Rossini. Meverbeer. Cependant, parmi çea 
amis personnels de M. Vitet, comme lui enle
vés de ce monde, où le placer lui-même ? 
Auqueldeces croupes le rattacher? Car chacun 
le réclame. C'est an milieu d'eux tous que je 
l'introduirais, entre Monta'.embert et le Père 
(iralry, «'entretenant de l'âme immortelle et 
rendant gloire 'à Dieu. 

Mais M. Camille R o u s s e t n 'est p a s 
pe intre , e t c o m m e n o u s n e p e n s o n s pas 
qu'un artiste voudra se charger de groa -
per sur u n e toi le des p e r s o n n a g e s si 
d ivers , e t dont q u e l q u e s - u n s seraient 
fort é t o n n é s de se trouver e n s e m b l e , il 
faudra se contenter de Y Ecole d'Athè
nes. Elle p e u t , d'ail leurs, n o u s suffire, 
m ê m e sans le pendant Têvé par M. C a 
mi l l e R o u s s e t . 

CHRONIQUE 
Un certain nombre de démocrates 

ont ouvert une smiscription pour élever, 
dans le cimetîlre du Père-Lachaise, 
un monument à M. Pierre Leroux, 
mort en 1 8 7 1 , pendant l ' insurrection 
de Paris. Le Conseil municipal de P a 
ris a été sollicité de s'associer à cette 
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LA FEMME 

CAPITAINE ATJBËPIN 
PAR CLAIRE DE CHANDKNEUX 

XI. 

(Suite.) 

— Lundi , soit, à cinq heures, de r 
rière le moulin à vent . 

I^es quatre témoins échangèrent un 
dernier salut et se séparèrent. 

Sur le seuil, le docteur, pâle, t rou
blé, retint M. de I^estenac par le bras . 

— Lestenac, di t- i l , nous ne pou
vons cependant pas laisser s'égorger 
ainsi mon ami et le vôtre. 

Flavien secoua la tête. 
— J'ai essayé de calmer Curnil, 

j ' a i échoué. 
— J'ai résonné Aubépin : peine per

due ! 
— Ainsi donc à lundi . 
— A lundi. 
— Et puissieff-Yous, d'ici-là, cjier 

docteur, faire tr iompher notre désir de 
conciliation. 

Lestenac serra la main de l 'excel
lent homme et monta chez sa femme, 
où l 'attendait une scène d 'a t tendrisse
ment . 

A tout prendre, il aimait encore 
mieux se heurter aux enfantillages par
fois extravagants de Louise qu 'à cet 
excès de tendresse alarmée. 

Il faiblit devant le ruisseau de lar
mes qui l'accueillit, devant ces mains 
suppliantes, ces prières chaudes, ces 
deux bras jetés désespérément à son 
cou. 

Il trouva absurde l 'usage du duel , 
imprudentes les femmes qui le font 
naître, insupportables celles qui v e u 
lent ensuite l'entra»ver. 

Il fallait cependant se contraindre, 
se faire aimable , r a s s u r a n t , tendre 
môme. Il y réussit, consola Louise, lui 
prouva qu'il ne courait aucun danger, 
et que les combattants eux-mêmes se 
serreraient probablement la main avant 
le surlendemain. 

Enfin, la laissant plus tranquille, il 
se rendit au tir à la cible, avec un aga
cement intérieur assez vif pour iaire 
trembler sa main, et rendre pitoyable 
le tir à la carabine qu'il eut l 'honneur 
d'exécuter devant Sa Majesté. 

Quant au docteur, en quittant Fla
vien, il rentra chez lui la tête basse, 

l 'air s o n g e u r , marmottant entre ses 
dents : 

— E l l e en mourra . . . elle en mourra . . 
— Qui cela ? demanda une voix a i 

gre . 
Il leva les y e u x , et se trouva face à 

face avec Mme Aurélic, dont la figure 
pincée ne présageait rien de 'bon. 

—Qui cela? répéta- t -e l le . . . Eh ! qui 
serait-ce, sinon la charmante, l ' in té
ressante, la très-compromise Mme A u 
bépin ? 

— Chut ! . . chut !.. fit le docteur 
effrayé. 

— Voyons, Aristide, soyez franc 
avec votre femme une fois dans votre 
vie . , avouez que ces messieurs sont 
venus chez vous ce matin pour que l 
que histoire de duel . 

— Heu !.. heu !.. 
— E n t r e M. de Curnil et M. Aubépin? 
— Mais.. 
— Et que vous y êtes mêlé? 
— Aurélie, je t ' assure . . 
— Il ne me manquait plus que cela ! 

vous b a t t r e ! . , vous battre !.. 
—- Pas du tout. 
— Et pour Mme Aubépin, encore ! 
— Mais non, chère amie , mais non. 
— Mais si, monsieur. 
— Je suis témoin. . 
— C'est cela.. le champion de cette 

personne' immaculée ! 
— Le témoin de son mari-

— Eh ! c'est la même chose ! 
— O h ! 
— Je ne le souffrirai pas . 
Le docteur fit un geste, puis , se con

tenant , il reprit avec douceur : 
— Sois raisonnable; ces services-là, 

vois- tu , ne se refusent pas entre h o m 
mes . 

— Entre hommes !.. c'est possible. 
Moi, je suis une femme, et je veux la 
paix dans mon intérieur. 

— T u ne réfléchis pas que ma parole 
est donnée. 

Vous vous trompez, Aristide, écou
tez-moi bien: vous n'accompagnerez 
pas ces messieurs sur le terrain. 

M. LémiDcé s'approcha de sa femme, 
raffermit sa voix, et prenant sa main 
qu'il serra avec une énergie inaccou
tumée: 

— Ma chère enfant, d i t - i l , j ' i ra i sur 
le terrain, par ce que, si quelqu 'un se 
permettait jamais sur ton compte le 
propos qui a été jeté à la face de Mme 
Aubépin, je souhaiterais que mon régi
ment tout entier se levât et me suivit 
pour me servir de témoin et défendre 
mon honneur. 

Mme Aurélie, domptée par cette 
volonté inattendue plus encore que par 
cette logique tendre, courba la tê te , 
haussa les épaules, et rentra majes
tueusement, mais silencieusement chez 
elle. 

Et pendant que ces passions diver
ses s'agitaient autour d'elle, que deve
nait la pauvre Rerthe? 

La veille, quand M. Aubépin l 'eut 
quit*ce, Berthe était restée ensevelie 
dans un douloureux engourdissement. 

Sa pensée fiévreuse lui faisaient s u 
bir la lourde tor tu |p du passé gros de 
larmes et idu présent plein d' inquiétu
des. 

Elle aussi revoyait sa jeuness.'e et 
quel voile de deuil l 'assombrissait! 

Bientôt un murmure de voix irritées 
la tira de cette torpeur maladive. On 
parlait hau t . . . , on parlait près d 'el le . . , 
on parlait d 'elle!. . . 

C'était M. de Curnil, c'était son 
mari . 

Elle se leva toute frémissante, et 
s 'arrêta en comprimant un cri : à t ra
vers la maison de verre , le bruit 
d 'une effrayante provocation venait 
d'arriver jusqu'à elle. 

Elle voulut s'élancer, ses pieds r e 
fusèrent de la porter; elle retomba sur 
son fauteuil, glacée de terreur, affolée 
d'angoisses. 

La nuit venait. ' Lambert lui ramena 
ses enfants. 

-— Où est le capitaine? demandâ
t-elle. 

— Le capitaine est remonté au camp, 
répondit Lambert . 

Berthe coucha les enfants; elle les 

endormit et veilla près d 'eux, t r e m 
blante, échevelée, tressaillant au moin
dre souffle,attendanttoujours son mari . 

Le capitaine Aubépin ne parut pas . 
Le matin, vaincue par lafatigue,elle 

s 'endormit quelques heures . , et de 
quel sommeil ! 

A neuf heures, elle vit entrer les 
trois officiers chez le docteur, elle les 
entendit ressortir, et entrevit — lueur 
sinistre — les suites probables de cette 
scène de la veille, dont aucun détail ne 
lui était parvenu. 

Son orgueil saignait d'aller mendier 
une explication chez Mme Lémincé, 
dont le mauvais vouloir à son égard 
perçait dans tous ses actes. 

Il* lui répugnait plus encore de s 'a 
dresser à Mme de Lestenac, dont t o u 
tes les sympathies appartenaient visi
blement à la comtesse. 

Et pourtant , elle le sentait, par elle, 
à cause d'elle, un événement se pré
parait qui ne pouvait être qu 'un duel . 

Le silence du capitaine Aubépin la 
désespérait. Son absence prolongée lui 
parut menaçante, surtout à l 'heure où 
les musiques militaires, rentrant au 
camp, lui apprirent que le tir à la cible 
était terminé. 

Mille angoisses lui broyaient le cœur , 
mille projets insensés assaillaient son 
esprit. 

(A Suivre) 


